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que celui qui recevait une calebasse pleine de liquide, bût la moitié et tendît le
reste à un voisin. Les femmes ne sont pas autorisées à boire, mais elles parti

cipent à la gaieté générale. Elles se mirent à danser, à la grande joie des
 hommes. On ne saurait imaginer danse plus lourde, plus gauche et plus mono
tone. Deux groupes de jeunes filles, se tenant par la taille sur un rang,
évoluaient séparément ou se faisaient face, exécutant des pas sautillés avec un

temps d’arrêt. Elles avançaient lentement, comme lasses, reculaient, puis
s’unissaient à l’autre groupe pour former un demi-cercle. Une vieille femme
précédait les danseuses en chantant et dansait isolément. Les genoux fléchis
et un bouquet de plumes à la main, elle faisait les mêmes pas que les autres
danseuses. Leurs évolutions suivaient le rythme du pimpim. Ce tambour
est un pot à moitié rempli d’eau et recouvert d’une peau que l’on fixe entre deux
bâtons à fouiller, plantés dans le sol. Le joueur de tambour frappe son instru
ment avec une seule baguette et accompagne chaque coup d’un fléchissement
du genou.

L’un ou l’autre des Indiens qui étaient assis autour de la cuve à algarrobo
se levait de temps à autre pour agiter son hochet et pour entonner une chanson.
Les femmes dans leur marche sautillée tournaient tout autour d’eux. Quelques-
uns se mirent à faire entendre un chant pleurard dont elles marquaient la
mesure en jetant bras en avant. Jamais les chanteurs ou les chanteuses ne se

souciaient de leurs voisins, mais ils lançaient leurs notes monotones, quand
l’inspiration les prenait.

Au sujet de cette fête, je trouve dans mon carnet les détails suivants.
«Un homme, le visage couvert d’un capuchon fait d’un filet à porter, des plumes
rouges sur la tête et sur la nuque, un immense collier en rondelles de coquillage

passé en sautoir et une ceinture de perles à la taille, dansait en agitant un
carillon de clochettes et brandissant à bras tendu des touffes de plumes rouges.
Un individu sans attirail particulier se plaça devant lui pour l’accompagner
dans ses cabrioles.

Par moment, des femmes se levaient deux par deux en se tenant par la
main, puis avançaient et reculaient sur un rythme alterné de un et de deux pas.
Les jeunes gens formaient des rondes autour d’elles.

A la fin de la journée, Lagadik, le grand cacique, qui avait assisté à la
fête en spectateur passif, se leva, et, s’accompagnant de son hochèt, se mit à
chanter à son tour.

Le soir, les jeunes gens exécutèrent entre autres une danse que je n’ai vu
décrite nulle part. Hommes et femmes se mettaient sur un rang, un Indien

dansait devant la file, en lui faisant face. D’un geste impérieux de maître de
ballet, il écartait un danseur ou une danseuse à chaque extrémité de la file
ou parfois un couple, et les individus ainsi désignés allaient se placer derrière
lui pour former un nouveau rang. Quand tous avaient ainsi changé de place,
il se tournait et recommençait. Cette danse avec «changement de dames» était
fort en faveur et avait le don de provoquer une gaîté et une animation assez

rare dans les réjouissances des Indiens. En dépit des apparences, elle est pure
ment indigène. Les pas des danseurs sont les mêmes que dans leurs rondes
habituelles.


